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LE 

50^^ ANNIVERSAIRE 

DE LA FONDATION 
DE 

L^ÉCOLE LIBRE DES SCIENCES POLITIQUES 



Le dimanche 5 juin 1 92 1 , V Ecole libre des Sciences poli-- 
tiques a célébré le cinquantième anniversaire de sa fondation. 

Sur l'initiative de M. Eugène d'Eichthal, directeur de 
VEcole et président du Conseil d' administration, celui-ci 
décida de donner à la cérémonie de commémoration un carac- 
tère familial et intime, comme celui qu avait eu la célébra- 
tion des vingt-cinq ans de VEcole en 1896, et d'inviter exclu- 
sivement les membres du Comité de Perfectionnement, les 
professeurs et leurs familles, le Conseil d' administration et 
les membres de la Société des anciens élèves et élèves, les 
élèves candidats au diplôme et un petit nombre de personna- 
lités parmi lesquelles figuraient notamment les membres de la 
famille de M, Boutmy et de M. A. Leroy -Beaulieu, le doyen 
de la Faculté de droit, le recteur de V Académie de Paris, 
V administrateur du Collège de France et les membres de V Aca- 
démie des Sciences morales et politiques, 

M. Paul Ernest-Picard, sous- gouverneur de la Banque de 
France; M. Lyon-Caen, secrétaire perpétuel de V Académie: 
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des Sciences morales et politiques ; M. Riboty sénateur, ancien 
président du Conseil, voulurent bien accepter de prendre la 
parole après le directeur de VEcole, le premier en qualité de 
président de la Société des anciens élèves et élèves; le second, 
en qualité de doyen des professeurs; le troisième, en qualité 
d'ancien professeur et ami du fondateur de VEcole. 

Le 5 juin, à quatre heures, une nombreuse assistance se 
pressait dans le préau de VEcole, et se réunissait ensuite dans 
r amphithéâtre où devaient être prononcées les allocutions rela- 
tives à la solennité du jour. Les origines de VEcole, les diffi- 
cultés de ses débuts, son épanouissement sous la direction de 
son fondateur Emile Boutmy, V œuvre accomplie au cours de 
la direction de M, A. Leroy- Beaulieu et des années plus 
récentes, furent rappelées successivement par les orateurs, au 
milieu des applaudissements sympathiques et répétés de l'audi- 
toire, dans les allocutions quon trouvera plus loin. 

A cinq heures et demie, un goûter fut o0ert aux invités de 
VEcole, parmi lesquels figuraient un grand nombre d'élèves, et 
un temps favorable permit de jouir du beau jardin où la 
réunion se prolongea jusqu'à une heure avancée. On entendit 
dans des conversations amicales et animées évoquer beaucoup 
de souvenirs anciens tandis que la jeunesse présente parlait 
de l'avenir et se félicitait du temps passé à l'Ecole. 

Tous, en quittant la rue Saint- Guillaume, s'applaudirent 
auprès du directeur et des membres présents du Conseil, de 
l'heureuse cordialité qui avait régné durant cette belle journée 
et exprimèrent des vœux chaleureux pour le succès et la pros- 
périté future de l'Ecole. 
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ALLOCUTION DE M. Eugène d EICHTHAL 

Membre de VJnsHtuty 
Directeur de l'École, 



Mesdames, Messieurs, 

Donc, notre École a cinquante ans. C'est une personn 
mûre. Fille qu'elle était « d'une espérance indomptée au 
sein du grand deuil national de 1871^ )>, elle a, une pre- 
mière fois, il y a vmgt-cinq ans, fait son examen de con- 
science, rendu solennellement un hommage reconnaissant 
à son glorieux et aimé fondateur Emile Boutmy, et constaté 
en présence de celui qui l'avait créée qu'elle avait large- 
ment réalisé les vues qui avaient présidé à sa naissance. 
Plusieurs d'entre vous ont assisté à cette solennité et s'en 
souviennent. D'autres, en grand nombre, hélas, ont dis- 
paru. C'est la loi des choses terrestres ; mais si les hommes 
passent, les institutions qui méritent de durer vivent et 
progressent dans une croissance continue. C'est le cas de 
l'Ecole libre des Sciences politiques. Fondée au milieu de 
difficultés inouïes qu'on a rappelées en 1896, elle s'est con- 
stamment développée jusqu'à atteindre sa prospérité actuelle. 

Cette prospérité a été momentanément interrompue par 
l'effroyable grande guerre de 1914-1918. Mais, même pen- 
dant cette terrible période durant laquelle elle perdait plu- 
sieurs de ses maîtres et des centaines de ses anciens élèves, 
et où presque toute la jeunesse était sous les drapeaux, 




1. Traduction du début de l'inscription gravée au revers de la médaille de Roty offerte 
en 1896 à Émile Boutmy. 
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elle a, avec des moyens restreints, persévéré dans ses ensei- 
gnements. Jusque sous les bombes des gothas et les obus 
des berthas, ceux de ses professeurs qui étaient disponibles 
nous ont contmué leur dévouement et fait leurs cours, 
quelquefois même dans nos caves. 

Ces mauvais jours sont passés et, depuis la Victoire, 
fruit d'une inlassable ténacité, l'École a vu affluer sur ses 
bancs un nombre plus grand que jamais d'étudiants fran- 
çais et étrangers. A ces étudiants se sont même, pour la 
première fois, jointes quelques étudiantes qui ont travaillé, 
ou travaillent, sérieusement. C'est un signe des temps. 

L'École a ainsi, avant, pendant et après la guerre, mani- 
festé son éclatante vitalité. Elle a fourni la preuve qu'un 
des buts essentiels de son fondateur avait été atteint : 
former une élite de citoyens capables d'apporter dans les 
fonctions publiques ou dans la direction des hommes les 
qualités de caractère et d'esprit nécessaires à l'existence de 
la Nation. En 1914, la France était menacée de périr sous 
la brutale agression allemande et c'est sur le champ de 
bataille que devaient être tranchées ses destinées. Là, une 
partie de nos maîtres, plusieurs générations d'anciens élèves 
et élèves ont été appelés à la défense de la patrie. 

Beaucoup sont tombés au front ou rentrés mutilés, et les 
magnifiques citations que contient notre Livre d'Or rendent 
hommage à leur héroïsme. « L'année a perdu son prin- 
temps », s'écriait Périclès en prononçant l'oraison funèbre 
de la jeunesse athénienne moissonnée sur les champs de 
bataille. Que de printemps ont péri pendant nos quatre 
années douloureuses ! Tous, ceux qui ont disparu, comme 
ceux qui ont survécu, ont témoigné que les enseignements 
de l'École, bien que tournés en temps normal vers des buts 
pacifiques, formaient aussi, pour les jours des épreuves san- 
glantes, des hommes munis de bonnes méthodes de con- 



duite et de direction, capables de servir d'exemples et de 
chefs, de ces véritables chefs qui, suivant l'expression de 
Xénophon, sont ceux « qui savent inspirer à leurs soldats 
la volonté de les suivre à travers les flammes et au milieu 
de tous les dangers )>. 

Disons une fois de plus notre admiration et notre recon- 
naissance aux vaillants qui ont succombé « parmi les 
flammes et les dangers », et remercions les survivants 
d'avoir si bien fait leur devoir. Ils restent la gloire endeuillée 
de l'Ecole. 

Je voudrais, aux anciens comme aux jeunes qui sont 
venus aujourd'hui s'asseoir dans cet amphithéâtre, rappeler 
quelques-unes des pensées maîtresses qui animaient, il y a 
cinquante ans, notre fondateur, lorsque au milieu des 
angoisses de (( l'année terrible )>, il songeait à réformer l'éduca- 
tion politique de notre pays écrasé et dérouté par la défaite. 

Cette défaite, Boutmy, après de longues observations 
et méditations, ne Tattribuait pas simplement au désastre 
militaire dû à une imprévoyance spéciale : l'imprévoyance, 
il l'apercevait s'étendant à tout l'ensemble de notre orga- 
nisation d'Etat. Les études historiques et psychologiques, 
auxquelles il s'était adonné de lui-même et par ses seules 
ressources depuis sa jeunesse, lui montraient en apparence, 
en France, la politique livrée aux théories abstraites, à ce 
qu'on appelait (( les principes )), en fait abandonnée aux 
passions des partis, aux oppositions et aux intérêts de per- 
sonnes, au lieu d'être cette science des faits réels qui devraût 
être sa véritable substance, comme elle sert de fondement 
à toutes les entreprises humaines collectives qui réus- 
sissent. Il constatait que nos pères et leurs fils avaient beau- 
coup étudié l'antiquité et le Moyen âge dans des livres et 
même des légendes, et fort peu le présent avec ses besoins 
nouveaux, son développement scientifique et industriel, ses 
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complexités d'hommes et de choses, ses enchevêtrements de 
relations internationales. A ce point de vue, les Univer- 
sités, retenues par des règles imposées et aussi par de 
longues traditions, ne lui semblaient pas libres d'innover 
autant qu'il l'aurait fallu : toute espèce de considérations 
les confinaient dans leurs limites en quelque sorte classiques. 

« L'éducation de nos collèges et de nos écoles supé- 
rieures, écrivait-il, nous laisse dans l'ignorance de presque 
tous les éléments de la vie contemporaine. C est une 
immense et déplorable lacune. Le moins qu'on puisse 
attendre d'un homme cultivé, c'est qu'il connaisse son 
temps. Nos collèges enseignent beaucoup de choses excel- 
lentes : ils n'enseignent pas cela. Or, il importe que chaque 
génération nouvelle entre dans la vie moderne sans éton- 
nement, qu'elle sache s'y reconnaître et s'y mouvoir. . . . Cet 
enseignement doit avoir un caractère historique et critique 
plutôt que dogmatique. On dit à l'enfant : « Ecoute, retiens 
<( et crois. » Au jeune homme et à l'homme mûr, il faut 
dire : « Vois, compare et juge. » L'expérience seule fixe la 
limite précise où les grandes généralités, vraies en gros, 
cessent d'être pratiquement exactes.. .. Je parle de la haute 
et vaste expérience qui dresse sans hâte ses tables d'obser- 
vations, tient compte de tous les éléments, saisit toutes les 
analogies et n'omet aucune des corrections que suggère la 
différence des temps, des lieux et de la race. )) 

Et Boutmy traçait les grandes lignes d'un enseignement 
politique général comprenant les finances, l'administration, 
la diplomatie, la constitution de l'Etat, enseignement (( qui 
devait prendre l'histoire pour cadre de la plupart de ses 
cours et s'imprégner de l'esprit psychologique et historique 
qui ne fait qu'un en cet ordre d'études avec l'esprit scien- 
tifique )), qui se combine avec lui pour ramener l'éducateur 
sur le terrain des faits objectifs, étudiés parallèlement chez 



nous et à Tétranger. Champ bien vaste, qu'il pouvait au 
premier abord paraître présomptueux de vouloir parcourir 
avec un personnel professoral à créer de toutes pièces, 
avec les seules ressources d'une École privée qui n'atten- 
dait pas d'aide du gouvernement, et pour qui les libé- 
ralités, qu'elle devait recueillir plus tard, n'étaient encore 
qu'une vague espérance. 

En tous cas, cet enseignement, l'Ecole naissante ne pou- 
vait ambitionner de le donner à l'universalité des citoyens 
français, ni même à tous les élèves de l'enseignement 
secondaire. Par une vue très juste, nos fondateurs, aidés 
des sympathies et des conseils d'hommes comme Guizot, 
Laboulaye, Taine, soutenus par quelques premiers sous- 
cripteurs, songèrent surtout à ceux qui, par leur situation 
de famille ou leurs aptitudes spéciales, avaient droit d'as- 
pirer à exercer une influence sur la démocratie dans la vie 
politique, dans les fonctions publiques ou dans les grandes 
affaires. Ils songèrent aussi aux jeunes étrangers qui, dans 
leur propre pays, pouvaient poursuivre des buts analogues 
et qu'il y aurait grand intérêt à attirer sur les bancs de l'Ëcole, 
pour qu'ils s'y formassent à la science politique et adminis- 
trative, en apprenant du même coup à nous connaître 
autrement que par nos journaux, notre théâtre et nos 
romans — qui répandent trop souvent dans le monde une 
idée de nous peu fidèle — en nouant avec nous des sympa- 
thies et des relations personnelles utiles à notre situation 
d'avenir dans le monde. 

Cette vue précisait par avance les catégories d'élèves qui 
devaient venir chercher l'instruction dans nos salles de 
cours ; et ce sont bien elles qui, dans des proportions 
toujours croissantes, ont afflué sur nos bancs. Bien que 
notre institution échappât, suivant la volonté formelle de 
son fondateur, <( aux fins étroitement utilitaires qui sont 
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la tentation et le danger des Ecoles spéciales », et que le 
côté pratique lui vînt surtout du choix d'un bon nombre 
de (( praticiens éminents » préposés à l'enseignement (est-il 
besoin de rappeler tout d'abord Albert Sorel, Paul Leroy- 
Beaulieu, Alexandre Ribot, et tant d'autres qui ont suivi?), 
beaucoup ont franchi notre seuil pour se préparer à obtenir 
soit chez nous, soit à l'étranger, l'accès aux fonctions 
publiques qu'ouvrent des concours spéciaux, et l'École a, 
par le nombre et la qualité de ses candidats, dans cette 
voie, remporté les succès éclatants et constants que chacun 
connaît : mais l'enseignement qui est donné sur nos bancs 
ne sert pas seulement à ceux qui — forcément en nombre 
restreint — cherchent ou réussissent à entrer dans les 
diverses administrations. Ces derniers, grâce aux notions 
étendues qui leur ont été données et aux bonnes méthodes 
intellectuelles dont ils ont été pourvus, fournissent des 
dirigeants aptes à bien servir l'Etat, et par là, l'un des buts 
principaux visés par Boutmy est atteint. Mais, l'enseigne- 
ment reçu à l'Ecole est précieux également pour ceux qui 
ne se présentent pas aux examens, ou qui s'étant présentés, 
échouent, car il constitue une culture générale qui, en même 
temps qu'elle élargit l'esprit, l'habitue à se resserrer sur un 
certain nombre de matières précises, à les creuser plus à 
fond et, sous l'influence de maîtres formés par le manie- 
ment des hommes et des affaires, à s'accoutumer à la 
rigueur du raisonnement et de l'exposition. C'est là un 
caractère général de nos enseignements qui donne des fruits 
excellents, quelle que soit la carrière qui s'ouvre ensuite 
devant nos élèves, fût-ce la vie politique indépendante ou 
les affaires privées. 

Notre objet, disait avec éloquence Albert Sorel, lors du 
vingt-cinquième anniversaire de l'Ecole, n'est pas de dis- 
tribuer des diplômes et de peupler de nos diplômés les 
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bureaux des administrations. Il est plus haut : il est de 
répandre dans le pays des hommes, des citoyens. Notre 
enseignement ne donnera sa mesure que quand nos élèves, 
jetés aux affaires, n'ayant plus à répondre à des questions 
mais à résoudre des questions, seront forcés de juger par 
eux-mêmes et de décider. . . . Comprendre et savoir est beau- 
coup. Vouloir est davantage, et c'est le degré supérieur de 
toute éducation politique. » A vouloir, comme le dit Sorel, 
et à bien vouloir, c'est-à-dire à décider en connaissant les 
précédents et les complexités des problèmes, et en les 
résolvant d'après des données précises et justifiées par 
l'expérience, c'est à cela que l'Ecole prétend former les 
jeunes. Notre passé déjà long prouve que, dans bien des 
cas, elle y a réussi. 

Les événements des dernières années rendent sa tâche 
plus nécessaire et aussi plus lourde que jamais. La commo- 
tion qui a bouleversé le monde a créé une Europe nouvelle 
qui est actuellement en une crise de formation douloureuse, 
crise dont chaque sursaut et chaque dénouement touchent 
à nos intérêts les plus sacrés. La France ne peut se détacher 
de ces vastes mouvements de peuples et d'institutions dans 
lesquels son avenir même est impliqué, qui réagissent sur 
elle et sur lesquels elle réagit : il faut qu'elle les connaisse, 
les pénètre, les juge sans parti pris, en tenant compte de 
ses sympathies et de ses intérêts. Au milieu de cette fer- 
mentation générale, il faut que nous ayons nous-mêmes une 
politique intérieure et extérieure suivie, sans emballement 
sur des principes, proclamés plus d'une fois avec quelque 
imprudence, ménagère des forces réelles de la Nation qui 
toutes bien coordonnées, ne suffiront que tout juste à notre 
relèvement. Ce relèvement, après les joies de l'armistice, 
nous voyons tous les jours de quelles difficultés sociales, 
économiques, financières il est entouré. Au bout de plus de 
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quatre ans de guerre, et de quelle guerre épuisante et rui- 
neuse pour les hommes et les choses, ces difficultés, on pou- 
vait les prévoir : mais elles dépassent les prévisions raison- 
nables et réclament pour être résolues des efforts immenses. 
Ces efforts, on peut les attendre des vertus d'initiative et 
d'endurance qui sont le propre de notre jeunesse mûrie 
par la guerre. Il faut avoir confiance dans ces vertus pour 
assurer l'avenir de la patrie. C'est à elles que s'adresse l'Ëcole 
en les éclairant, en les dirigeant, en leur fournissant 
des mobiles d'action vérifiés par la pratique. 

Cet attrait de la jeunesse intelligente et laborieuse est 
celui qui amène vers nous et retient ce concours d'éduca- 
teurs que Boutmy, par un prodige qui s'est incessamment 
renouvelé depuis cinquante ans, a su grouper autour de 
nos chaires. Cet attrait, lui-même l'avait subi jusqu'au fond 
de son être : S'il y a un éloge que j'ai mérité, disait-il, 
c'est d'avoir aimé passionnément deux choses : le talent et 
la jeunesse. Le talent dans ce qu'il a de plein, de savou- 
reux et de fécond : qu'y a-t-il de plus admirable ! Et la 
jeunesse avec sa candeur, sa loyauté, sa curiosité infinie, ses 
vastes espérances : qu'y a-t-il de plus doux ! C'est une aube 
qui repose les yeux, et où l'on pressent le jour, sans en 
subir la clarté parfois blessante ! » 

Malgré l'attraction naturelle et puissante de la jeunesse, 
il déclarait le recrutement de notre corps enseignant un 
continuel miracle. J'ai été, s'écriait Boutmy, le témoin 
étonné, bien plutôt que l'agent (ici Boutmy était trop 
modeste) de la mystérieuse impulsion qui a mis en mou- 
vement, sur les points les plus éloignés de l'espace, des 
esprits éminents, les a fait graviter les uns vers les autres 
et vers l'idée patriotique dont ils devaient être les servi- 
teurs, a fait arriver juste à temps l'homme spécialement 
capable pour chaque chaire à pourvoir. Et quelle chaleur 
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d'âme, quel dévouement à leur tâche et à leurs élèves ! 
Ça a été ma force et ma joie de sentir cette élite de nobles 
mtelligences se serrer affectueusement autour de moi. Le 
corps enseignant est l'honneur de l'École. Il est l'École 
ell e-même et c'est à lui surtout que doivent aller les 
justes hommages de la jeunesse qu'il a formée. » 

Le langage que tenait notre fondateur, il y a vingt-cinq 
ans, a été à maintes reprises celui de son successeur Ana- 
tole Leroy-Beaulieu, qui s'est montré le digne contmua- 
teur de Boutmy et que nous avons tous aimé et admiré. 
Les sentiments dont ils ont été les interprètes vivent au 
fond du cœur des directeurs actuels. 

La mort a eu beau faucher beaucoup de nos meilleurs 
et plus illustres maîtres — la liste de leurs noms est la 
gloire de notre maison, — leur exemple a été comme une 
contagion féconde qui a groupé autour de l'École des suc- 
cesseurs égaux à leurs aînés. Anciens et jeunes forment une 
phalange incomparable où, à côté des professeurs des 
Facultés, les hauts fonctionnaires, les administrateurs, les 
financiers émérites, les savants historiens, les publicistes 
autorisés apportent aux élèves les fruits de leur savoir, de 
leur compétence, de leur expérience mûrie par un long 
contact avec les réalités de la vie ou de l'histoire, enseigne- 
ment toujours près des choses concrètes et qui ne se perd 
pas dans de vagues généralités, des affirmations dogma- 
tiques non vérifiées par les faits positifs, ou dans les satis- 
factions de la simple curiosité. Vous connaissez tous la 
longue liste de nos cours et la variété des programmes 
qu'ils embrassent. Ce vaste édifice s'est construit peu à 
peu, avec pas mal de retouches successives et en poursui- 
vant toujours le dessein d'adapter l'École aux besoins intel- 
lectuels, sociaux et économiques du pays, en même temps 
qu'aux nécessités pratiques des carrières. Souple dans son 
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fonctionnement, libre d'entraves administratives, notre insti- 
tution a pu se prêter rapidement ainsi aux transforma- 
tions ou modifications suggérées par l'expérience. Elle a, 
en cela, suivi la méthode et comme le caractère même de 
son fondateur, qui (tous ceux qui l'ont connu s'en sou- 
viennent) possédait une sorte de ténacité veloutée, habile 
à triompher des obstacles en changeant, quand il le 
fallait, ses procédés d'action, tout en poursuivant inlas- 
sablement son but et réussissant presque toujours à 
l'atteindre. 

Une des évolutions récentes les plus importantes, qui se 
sont produites dans les divisions de nos programmes, a été 
la création puis le développement de la section des Finances 
privées qui a vu le nombre de ses cours et celui de ses 
élèves croître dans des proportions considérables : depuis 
la guerre, cette progression a été particulièrement impor- 
tante. Elle prouve le désir de beaucoup de jeunes gens, 
même de familles aisées, d'entrer dans les affaires et de 
contribuer ainsi à maintenir leur propre indépendance en 
même temps qu'à travailler au relèvement économique du 
pays. 

Dès 1891, notre fondateur s'était demandé (( si l'École ne 
serait pas plus apte que tout autre établissement à entre- 
prendre la formation de collaborateurs d'élite pour les 
hommes qui sont à la tête des grandes affaires ». a II y a, 
écrivait-il, des entreprises qui soutiennent avec le public, 
les Etats, les villes, des rapports compliqués. Le jeu 
très entre-croisé des intérêts publics et privés multiplie ici 
les questions délicates. Il faut, pour les aborder, une prépa- 
ration compréhensive qui ne peut nulle part s'organiser 
mieux qu'à l'Ecole des Sciences politiques. » Vérifiant cette 
vue de Boutmy, l'expérience a prouvé que la formation 
supérieure que nos jeunes gens reçoivent était hautement 
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appréciée par les directeurs de nos grandes institutions 
financières ou industrielles. L'École n'a qu'à se féliciter 
d'avoir ainsi fortifié cette branche de son activité. 

Une autre extension importante est celle qu'ont reçue 
les conférences de revision et d'interrogation. Elles consti- 
tuent à côté de l'enseignement des grands cours un organe 
de contact entre les maîtres et les élèves, contact qui est 
impossible quand les auditoires comprennent plusieurs cen- 
taines d'élèves. Dans les conférences, composées d'un nombre 
restreint d'étudiants, les maîtres, qui se sont dévoués à 
cette tâche laborieuse, interrogent individuellement les audi- 
teurs et s'aperçoivent des lacunes qui ont subsisté dans 
l'intelligence du cours : ils les comblent par des explica- 
tions complémentaires. Ils habituent les élèves à répondre 
oralement, à parler — ce qui est nécessaire dans un pays où la 
parole naturellement facile n'appartient pas toujours à ceux 
qui savent le plus et pensent le mieux. Ils leur donnent 
des sujets à traiter par écrit et les forment ainsi à la netteté 
des plans, à l'ordre dans les idées. Le tout comporte des 
notes qui figurent obligatoirement dans le dossier des can- 
didats au diplôme et modifient leur moyenne. Ainsi, par 
l'influence des conférences que dirigent des maîtres émi- 
nents et zélés, l'École réagit contre l'inconvénient des cours 
recueillis par les élèves et répétés ensuite aux examens 
presque machinalement, sans travail d'assimilation profonde 
et individuelle, sans apprentissage des bonnes méthodes 
de composition et d'exposition qui doivent être le fruit 
essentiel du passage sur nos bancs. Les résultats déjà 
acquis dans cette voie, où dès 1 879 Boutmy voulait de plus 
en plus pousser l'École, en y introduisant ce qu'il appelait 
un sage privât docentisme, nous donnent bon espoir pour 
l'avenir. Nous ferons, pour réaliser complètement le but 
envisagé, les sacrifices nécessaires et nous compterons plus 
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que jamais pour y atteindre sur le dévouement inlassable 
de nos collaborateurs. 

Le dévouement, un dévouement éclairé et incessant, c'est 
ce que nos prédécesseurs ont rencontré et ce que nous ren- 
controns chaque jour dans toutes les catégories de personnes 
attachées à l'Ecole, c'est ce qui lui a permis de naître et de 
vivre, c'est ce qui a fait et assuré sa prospérité et son éclat. 
Bel exemple de ce que peut produire l'initiative privée, 
réchauffée et organisée par un sentiment collectif de zèle 
et d'ardeur pour l'entreprise commune. Depuis ses débuts 
où l'Ecole a trouvé en lui des concours intellectuels et 
financiers précieux, le Conseil d'administration, recruté 
parmi les plus hautes personnalités politiques, adminis- 
tratives, scientifiques, industrielles et commerciales, a tou- 
jours été, pour les directeurs qui se sont succédé rue Saint- 
Guillaume, fécond en avis éclairés, en suggestions profi- 
tables pour l'avenir de notre maison. Le directeur actuel 
est profondément reconnaissant de l'appui constant qu'il 
trouve auprès des conseillers qui ont bien voulu lui accorder 
leur confiance. 

Le Comité de perfectionnement, qui compte des noms 
illustres, a toujours également prêté à l'Ecole, par ses indi- 
cations et ses observations, un utile concours et nous l'en 
remercions avec chaleur. Ce même zèle pour le bien de 
l'Ecole, nous le constatons à chaque moment dans le per- 
sonnel administratif de tous les degrés, et la maison de la rue 
Saint-Guillaume constitue à ce point de vue un modèle bien 
digne d'être imité. Il correspond à l'esprit général de cor- 
dialité qui règne dans les rapports de ceux qui fréquentent 
notre demeure, maîtres et élèves, direction et collabora- 
teurs. Grâce à la Société des anciens élèves, cette cordia- 
lité subsiste entre le plus grand nombre de ceux qui ont 
fréquenté nos cours, et elle représente un des éléments les 
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plus attachants et les plus intéressants de notre institution 
L'esprit de l'Ecole se répand grâce à elle dans notre pays 
et dans les pays étrangers où nos agents diplomatiques, nos 
négociants, nos financiers retrouvent et célèbrent en commun 
les souvenirs de la rue Saint-Guillaume, comme d'un coin, 
particulièrement chéri, de la patrie et d'un temps particu- 
lièrement aimé de leur jeunesse. Il est désirable sous tous 
les rapports que l'Association prospère, qu'elle compte beau- 
coup d'adhérents parmi les anciens et parmi les jeunes. 
Serait-ce une témérité que d'espérer que, parmi ses mem- 
bres, quelques-uns, imitant des exemples qui, à ses débuts, 
ont permis à notre maison de se développer, songeront à 
doter la Société de nouvelles ressources ou même à faci- 
liter à l'Ëcole des accroissements de salles et de biblio- 
thèques qui seront peut-être bientôt nécessaires? 

La Société des Anciens Elèves et Elèves a presque le 
même âge que l'Ecole. Nous la remercions d'avoir organisé 
avec nous le cinquantenaire que nous célébrons aujourd'hui.. 

Messieurs, 

Le succès de l'Ecole est éclatant : non seulement le 
nombre de ses élèves atteint des totaux que n'ont jamais 
connus nos fondateurs, ni les années qui les ont suivis ; 
elle a compté cette année 1 089 inscrits^ parmi lesquels 
301 étrangers qui se félicitent, nous le savons, de l'accueil 
qu'ils ont reçu dans notre maison. Non seulement nos 
élèves français ou étrangers ont porté la réputation de notre 
Ecole chez tous les peuples qui ont des sympathies anciennes 
pour la France ; quelques-uns de ces peuples ont imité 

1. En 1896, le nombre des insciits était de 486. 
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notre exemple en fondant des institutions analogues à la 
nôtre. Même des voisins qui ne reconnaissent pas volon- 
tiers à notre pays, sur aucun point, une supériorité marquée, 
ont, en voulant marcher sur nos traces, proclamé les ser- 
vices éminents que notre Ecole avait rendus à la Nation 
depuis 1870. Ils ont été entraînés à une exagération dans 
des termes qui, en notre qualité de Français, nous font un 
peu sourire. Voulant fonder une école mspirée des mêmes 
idées que la nôtre et poursuivant un but semblable, les pro- 
moteurs de l'institution, pour se rallier l'opinion publique, 
ont été jusqu'à déclarer solennellement que (( l'École des 
Sciences politiques avait gagné la guerre ». Nous savons 
trop quels sont les génies et les héros qui ont vraiment 
gagné la guerre pour ne pas reporter sur eux tout l'hon- 
neur que des bouches germaniques ont voulu nous attri- 
buer. Il reste de leur éloge la constatation du rôle que 
jouent, même dans les rapports internationaux, la bonne 
formation des esprits, l'acquisition de méthodes d'étude 
fines et déliées, d'informations historiques et diplomatiques 
sûres et bien choisies parmi le vaste amas des documents. 
Nous n'avons pas la prétention, qui serait ridicule, d'être 
seuls en France à munir les jeunes esprits de ces méthodes 
et de ces informations. Mais, nous sommes certains d'avoir 
contribué, et de contribuer encore, à en faciliter l'accès 
aux générations successives. De cela, nous sommes recon- 
naissants au génial, tenace et illustre fondateur de l'École 
et aux maîtres qui ont fidèlement recueilli et réalisé sa 
pensée maîtresse. Cette pensée maîtresse, elle plane au- 
dessus de nous et nous anime tous dans les jours encore 
difficiles que nous traversons et que nous traverserons. Elle 
nous arme de courage et d'espérance en songeant aux 
épreuves bien autrement lourdes d'où nous sommes sortis 
triomphalement et en nous rappelant la puissance de renou- 



vellement moral et physique qui n'a jamais fait défaut à 
ce pays. 

Jeunes gens, si Boutmy n'avait pas eu confiance dans 
les fils des Français de 1871, il n'aurait jamais osé jeter 
les fondements de cette Ecole. Ceux de 1914 et des années 
qui ont suivi ont prouvé ce qu'ils savaient faire. Nous 
sommes sûrs de vous et de vos jeunes frères pour l'avenir 
de la patrie ! Comptez sur nous comme nous comptons 
sur vous ! 
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ALLOCUTION DE M. PAUL ERNEST-PICARD 

Sous-Gouverneur Je la Banque de 'France, 
Président de la Société des Jlnciens Élèves et Élèves. 



Mesdames, Messieurs, 

C'est une grande joie pour la Société des Anciens Élèves 
et Elèves de l'Ecole libre des Sciences politiques de se 
trouver aujourd'hui, aux côtés de notre éminent Directeur, 
pour commémorer le cmquantenaire de l'Ecole, pour rendre 
hommage à ses fondateurs, à celui qui la conçut, la créa, 
lui donna une âme, aux maîtres qui en ont fait à la fois 
un centre d'études pratiques et un foyer d'idées se répan- 
dant en France et rayonnant dans le monde entier. 

Bon nombre d'entre nous ont pris part, en 1896, à la 
cérémonie, si émouvante dans sa simplicité, que rappelait 
tout à l'heure M. d'Eichthal. 

Ils en ont gardé le vivant souvenir : nous étions réunis 
autour de nos maîtres, au nom desquels parlait Albert 
Sorel, et M. Daniel Zolla était l'interprète de notre Société, 
y Nous remettions à Emile Boutmy une médaille commémo- 

rative, au revers de laquelle Roty avait représenté la Patrie 
serrant contre son cœur le drapeau et déposant une couronne 
sur la chaire de l'Ecole. La carte de la France, à demi 
dépliée, laissait deviner nos frontières mutilées. La devise 
latine expliquait le symbole : « Scholae in luctu publico, spe 
indomita conditœ, virorum civiumquenutrici,patriamemor.)) 
Vingt-cinq ans se sont écoulés. Le grand deuil national 
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a été effacé par la victoire; Tespérance est devenue une 
réalité ; nous avons retrouvé nos frères d'Alsace et de Lor- 
raine; les hommes, les citoyens formés par l'Ecole, ont 
bien servi la Patrie, les plus jeunes sur le champ de bataille 
où tant d'entre eux sont si glorieusement tombés, les plus 
âgés à leur poste dans les fonctions publiques, dans les 
grandes entreprises, où ils se sont efiorcés de seconder, de 
tous leurs moyens, la tâche surhumaine imposée à notre 
héroïque jeunesse. 

Ils ne s'étaient pas bornés, ces hommes et ces citoyens, à 
étudier ici des faits ou à commenter des textes ; ils avaient 
dégagé de l'enseignement de l'École des principes leur 
servant de guide dans la vie. Ils avaient reconnu que les 
sciences politiques ne doivent pas demeurer un ensemble 
de doctrines académiques, que leur pratique est inséparable 
de l'action, que chacun de nous a le devoir de contribuer 
au bien du pays. 

Quelle que soit la carrière qu'ils aient suivie et quelque 
ingrate qu'ait pu être parfois leur tâche personnelle, ils se 
sont trouvés soutenus, dans les épreuves ou dans la lassi- 
tude des obscures besognes quotidiennes, par le sentiment 
qu'ils participaient à la vie du corps social, par la conscience 
de leurs devoirs envers ce corps social. 

C'est ainsi que l'Ëcole a contribué à rendre plus saines 
et plus actives dans notre pays ces forces d'ordre senti- 
mental qui dressent de nécessaires barrières aux intérêts 
particuliers, et qui, constituant l'âme d'une nation, per- 
mettent aux citoyens d'un même pays de communier aux 
heures décisives, dans une pensée, dans une volonté unique, 
et de devenir maîtres des événements. 

Ces forces sentimentales, c'est Émiie Boutmy qui le 
remarque dans son étude sur le développement de la Con- 
stitution et de la Société politique en Angleterre, (( ces 
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forces sentimentales sont après tout, les garanties des 
garanties, les seules cautions sérieuses et solvables des assu- 
rances autrement bien vaines que l'on inscrit sur les par- 
chemins ». 

Ce sont les seules cautions pouvant rendre inutile 
la prise de gages positifs, qui doivent autrement servir 
d'appui aux engagements humains, nous ne saurions l'ou- 
blier, aujourd'hui moins que jamais. 

Le corps enseignant de l'Ecole n'a pas seulement con- 
tribué à développer les forces sentimentales françaises, il en 
a fait mieux comprendre, dans les autres pays, les ten- 
dances pacifiques et civilisatrices, et il a constamment pré- 
paré à la bonne terre de France, comme le disait Albert 
Sorel, des cultivateurs qui travaillent au dehors, résolu- 
ment, sous le ciel incertain et que ne déconcertent ni les 
sautes de vent ni les tempêtes. 

Je me félicite de pouvoir associer aujourd'hui à cette 
cérémonie cinquante promotions de ces laborieux cultiva- 
teurs de la bonne terre de France, d'apporter à l'Ecole, 
au nom des Anciens comme en celui des Jeunes, l'hommage 
de leur gratitude et de leur attachement, de saluer en vous. 
Monsieur le Directeur, avec une respectueuse confiance, le 
continuateur de l'œuvre d'Emile Boutmy et d'Anatole 
Leroy-Beaulieu . 

La Société des Anciens Elèves et Elèves, fondée en 1875, 
c'est-à-dire presque à la première heure, n'a jamais eu, 
vous le savez, d'autre ambition que d'être l'auxiliaire de 
l'Ecole. Si elle a grandement prospéré, si elle compte 
aujourd'hui près de treize cents membres, si elle a pu 
être reconnue d'utilité publique depuis 1914, elle le doit 
d'abord à l'Ecole elle-même, au sympathique appui de la 
direction, qui a toujours facilité la tâche de son conseil, 
elle le doit enfin à cet esprit de civisme et à ce goût des 



études pratiques que renseignement de TEcole a déve- 
loppés chez ses élèves. 

Elle a trouvé ainsi un milieu essentiellement favorable 
à la réalisation du programme qu'elle s'est tracé, et qui lui 
impose des devoirs devant lesquels reculent en général les 
Sociétés d'anciens élèves. Celles-ci se bornent trop souvent 
à maintenir entre leurs membres de simples liens de cama- 
raderie et à créer une solidarité postscolaire qui dégénère 
parfois en admiration mutuelle, ou en un esprit d'entr'aide 
aveugle et excessif, regrettable revers de l'esprit de corps. 

Sans écarter les devoirs de solidarité qui unissent les 
anciens Élèves aux jeunes adhérents, à ceux qui suivene 
encore les cours de l'école ou qui débutent dans la vit, 
c'est par l'étude et le travail en commun, c'est en prolon- 
geant en quelque sorte l'enseignement de l'Ëcole, que notre 
Société entend surtout resserrer entre ses membres les 
liens d'une camaraderie qu'elle veut rendre profitable aux 
intérêts généraux. 

Au cours de la longue période, dont nous évoquons 
aujourd'hui l'histoire, elle a peu à peu donné une forme 
pratique à son action, par la création des sections de finances 
et de législation, d'histoire et de diplomatie, par l'orga- 
nisation, de 1885 à 1893, des groupes de travail, par la 
publication — avec le concours de l'École — des Annales 
devenues la Revue des Sciences politiques, enfin par les grandes 
Conférences qui, depuis 1906, se poursuivent régulièrement 
et obtiennent un réel succès en dehors même de l'École. 

Mesdames, Messieurs, 

Je m'excuse de m'être laissé entraîner à parler trop lon- 
guement de notre Société, que tous connaissent bien ici ; 
mais il m'a semblé que je ne pouvais mieux l'associer à 
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la commémoration du cinquantenaire de l'École qu'en rap- 
pelant dans quel esprit elle fut fondée et dirigée depuis 
quarante-six ans. 

Au lendemain de la victoire, après le sacrifice consommé 
par tant de nos héroïques camarades, nos plus jeunes socié- 
taires sont dignes de la confiance que vous placez en eux. 
Monsieur le Directeur. Ils s'inspireront, comme l'ont fait 
leurs aînés, de ce souci de constante recherche du mieux, 
de ce culte de l'étude pratique, de ce sentiment du devoir 
de chacun envers le corps social, envers la Patrie elle- 
même, qui présidèrent à la naissance de l'Ecole à l'heure 
du grand deuil national. 
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ALLOCUTION DE M. CHARLES LYON-CAEN 

Secrétaire perpétuel de l'Jlcadémie des Sciences morales et politiques, 
'Professeur à l'École des Sciences politiques. 



Mon cher Directeur, 

Mes chers Collègues, Mes chers Amis, 

Mesdames et Messieurs, 

L'ancienneté, avec Tâge qui l'accompagne habituelle- 
ment, a de très graves inconvénients. Par une juste com- 
pensation, elle a aussi parfois de sérieux avantages. Je le 
sens bien aujourd'hui : ma qualité de doyen du Corps 
enseignant de l'École libre des Sciences politiques me vaut 
l'honneur de prendre la parole dans cette réunion. 

Je n'ai sans doute pas appartenu à l'Ëcole au moment 
même de sa fondation, mais je fus appelé à y enseigner 
dès 1874. j'ai ainsi été en relations continues avec les 
ouvriers de la première heure. A l'exception de nos chers 
collègues, MM. Gaidoz et Alexandre Ribot, tous aujour- 
d'hui ont disparu; c'étaient Paul Lero^^-Beaulieu, Paul Janet, 
Emile Levasseur, Albert Sorel. Soit pour leur avoir entendu 
souvent raconter les débuts de l'École, soit pour avoir été 
moi-même l'un des plus anciens acteurs de son fonction- 
nement, je connais toute son histoire pendant le demi- siècle 
qui vient de s'écouler. 

Comme on l'a fait justement remarquer, à Émile Boutmy, 
qui a conçu l'idée de la fondation de l'École des Sciences 
politiques, toutes les choses essentielles manquaient 
pour la réaliser. Il n'avait ni argent pour fonder l'institu- 
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tion, ni maîtres pour donner un enseignement sur des 
matières presque toutes nouvelles, ni élèves pour suivre les 
cours d'une école qui ne devait conduire à la délivrance 
d'aucun diplôme officiel. En peu d'années, grâce à une 
habileté consommée, à une indomptable persévérance, 
Emile Boutmy est parvenu à réunir des capitaux, à obtenir 
d'importantes libéralités, à constituer un corps de profes- 
seurs estimé, à attirer en grand nombre des élèves venus de 
tous les points du globe. 

ïl a donné ainsi le plus éclatant exemple de ce que peut 
l'initiative privée même dans un pays où l'on est trop 
habitué à recourir toujours à l'aide de l'Etat. A celui-ci, 
exemple rare, Emile Boutmy, comme ses successeurs après 
lui, n'a réclamé aucune subvention, il n'a jamais demandé 
pour son école qu'une seule chose, le bien le plus précieux, 
mais qui a l'avantage de ne coûter rien au budget : la 
liberté. 

A constater le développement continu de l'Ecole, on 
pourrait croire que, du jour où elle a été fondée, Emile 
Boutmy n'a eu qu'à en surveiller le fonctionnement. Il 
n'en est rien. Il a sur sa route rencontré bien des écueils 
qu'il a su éviter, trouvé bien des obstacles qu'il a réuss^ 
à surmonter. 

Après avoir fondé l'Ecole et l'avoir dirigée pendant trente- 
cinq ans, il est demeuré le protecteur invisible du foyer construit 
par ses mains. 

Il l'a organisé sur des bases si solides, d'après un plan si 
bien conçu, que sa mort, survenue en 1906, au grand 
chagrin de ses amis et de ses collaborateurs, n'a pas été 
la cause d'une crise pour l'établissement. 

Sans doute, Emile Boutmy n'a pas désigné ses succes- 
seurs. Cette désignation n'appartenait qu'au Conseil 
d'administration. Mais, soit dans des conversations intimes. 
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soit dans des notes manuscrites, il avait pris soin d indi- 
quer les noms de quelques-uns de ceux auxquels on pou- 
vait songer pour leur confier la continuation de son œuvre. 
C'est de ces indications que s'est inspiré le Conseil d admi- 
nistration pour placer successivement à la tête de 1 Ëcole 
Anatole Leroy-Beaulieu et Eugène d'Eichthal, tous deux 
dignes au plus haut degré par leurs qualités intellectuelles 
et morales de poursuivre l'œuvre si bien commencée. 

Le premier, professeur à l'Ëcole depuis 1880, sans 
apporter aucune modification essentielle à 1 organisation 
primitive, a étendu le renom et la clientèle de l'Ecole. 
C'est ce que s'efforce aussi de faire le savant économiste 
et philosophe à qui sont confiées depuis 1912 les destinées 
de l'institution. îl a eu à la diriger dans des passes très 
difficiles pendant la guerre, de 1914 à 1919. Mais, une fois 
la tempête apaisée, malgré les difficultés des temps, conduite 
par des mains habiles, l'Ecole a repris sa marche en avant. 
Le Directeur est assisté dans sa tâche par deux colla- 
borateurs d'un dévoûment sans bornes et d'une expé- 
rience consommée, MM. Charles Dupuis et Maurice 
Caudel. M. Charles Dupuis, a été successivement secré- 
taire, secrétaire général, maître de conférences, et il est 
actuellement sous-directeur et professeur. Il connaît ainsi 
tous les rouages. Aucun d'eux n'échappe non plus à 
M. Caudel, secrétaire général, qui depuis de longues 
années, participe, comme M. Dupuis, à l'administration 
et à l'enseignement. 

Quelques chiffres suffisent pour donner une idée de ce 
qu'a été l'Ecole des Sciences politiques à ses débuts et 
de ce qu'elle est devenue aujourd'hui. 

En 1871, cinq enseignements seulement existaient. 
Actuellement il y a cinquante-six cours portant sur les 
matières les plus variées et quinze conférences. 
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Le nombre des élèves a subi, sauf pendant les cinq 
années de la guerre, une progression constante. Il était de 
quatre-vingts en 1871, il dépassait trois cents en 1884, et 
Bcutmy lui-même, étonné de ce chiffre, disait : c'est un 
chiffre qu'on ne reverra plus. On ne l'a plus revu, il est 
vrai ; depuis lors, il a toujours été dépassé. Il a été de 
huit cent cinquante et un en 1919-1920 et il est actuelle- 
ment de mille quatre-vingt-neuf. Depuis l'origine, il a plus 
que décuplé. 

Si, durant le second demi-siècle de l'existence de l'École, 
cet accroissement se continuait dans les mêmes propor- 
tions, quel effectif atteindrait-on, lors de la célébration du 
centenaire, en 1971? Où l'Ëcole pourrait-elle se loger? 
Tous les immeubles de la rue Saint-Guillaume lui suffi- 
raient à peine ! 

Faut-il, du reste, désirer que le nombre actuel si res- 
pectable d'élèves augmente encore d'une façon notable? 
Les professeurs sont, je le crois, d'accord pour n'avoir pas 
ce désir. Ce n'est pas certainement qu'ils redoutent le far- 
deau écrasant de nombreux examens. Mais, au delà d'un 
certain chiffre (l'expérience faite dans d'autres établisse- 
ments le prouve), la qualité est loin d'aller toujours de pair 
avec la quantité. 

Que pensent de l'Ëcole et de son enseignement le direc- 
teur, les professeurs et les élèves? Nous le savons. Ils sont, 
et c'est là un symptôme excellent, contents les uns des 
autres. Entre maîtres et élèves règne et a toujours régné 
la plus vive sympathie et, on l'a dit, rue Saint-Guillaume, 
tout le mionde est ami. 

Il est plus particulièrement intéressant de connaître les 
appréciations de témoins qui n'ont été ni professeurs ni 
élèves de l'Ecole et que leur situation a mis à même de 
constater quelques résultats de son enseignement. Je ne 
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saurais mieux faire que de citer à cet égard les paroles 
d'un homme d'état, qui, après avoir dirigé plusieurs minis- 
tères, occupait, il y a peu de mois encore, la première 
magistrature de la République. 

M. Raymond Poincaré présidait au mois d'avril 1906, 
quelques mois après la mort d'Ëmile Boutmy, dans le grand 
amphithéâtre de la Sorbonne, la séance de clôture du 
Congrès des Sociétés savantes. Ministre des finances, il 
remplaçait le ministre de l'Instruction publique empêché. 
Voici ce qu'il disait, dans son discours, du fondateur de 
l'École et des services rendus par celle-ci : 

(( La mort de M. Emile Boutmy n'a pas seulement atteint 
le Comité des travaux historiques et scientifiques du minis- 
tère de l'Instruction publique, elle a douloureusement 
frappé l'Académie des Sciences morales et politiques, dont 
il était membre, et le corps enseignant de la florissante et 
noble école dont il avait été le fondateur. Tous ceux à qui 
il a été donné de diriger des administrations publiques ne 
sauraient témoigner trop de reconnaissance à la mémoire 
de Boutmy. C'est au lendemain des désastres de 1870 qu'il 
a entrepris de doter la France d'une grande institution 
libre, destinée à lui assurer une élite d'administrateurs et 
de diplomates. L'art avec lequel il avait su grouper autour 
de lui des maîtres éminents, obtenir de hauts patronages, 
éveiller des vocations, recruter des élèves, l'ascendant qu'il 
exerçait sur la jeunesse, sa fermeté douce et fine, son opi- 
niâtreté courtoise, sa nature généreuse et délicate, avaient 
triomphé de tous les obstacles. L'École des Sciences poli- 
tiques a fourni, depuis trente-cinq ans, d'incessantes recrues 
à tous les corps de l'État, et je suis très heureux, quant à 
moi, d'en trouver quelques-unes et des plus brillantes, soit 
à la Cour des Comptes, soit à l'inspection des Finances, 
c'est-à-dire parmi des magistrats et des fonctionnaires qui 



sont, à juste titre, renommés pour avoir conservé intactes, 
dans l'administration française, les traditions d'ordre, de 
discipline et d'mtégnté. » 

La grande et légitime satisfaction que nous éprouvons à 
constater les éclatants succès passés et présents de notre 
École, à recueillir les éloges qui lui sont donnés, ne doivent 
pas nous hypnotiser et arrêter les efforts destinés à lui 
assurer, s'il est possible, un avenir plus brillant encore. On 
ne saurait, comme toujours, mieux faire que de s'inspirer 
des réflexions et des conseils d'Emile Boutmy. Il a écrit : 
« Dans une fondation comme la nôtre, le succès n'a jamais 
constitué un droit au repos. On ne s'affermit dans une 
conquête que si on la dépasse, si on la reporte pour ainsi 
dire plus loin du centre en reculant les frontières par de 
nouvelles annexions. » Les membres du corps enseignant 
n'épargneront certainement ni leur temps ni leurs peines 
pour que l'avenir soit encore supérieur au passé. Ils ont 
la plus absolue confiance, justifiée depuis neuf ans par 
des faits variés et nombreux, en M. Eugène d'Eichthal 
pour diriger l'Ëcole dans la voie de nouveaux progrès. 

Puisse, durant le second demi-siècle de son existence qui 
commence, l'École des Sciences politiques jouir d'une pros- 
périté toujours plus grande ! Pviisse-t-elle, dans l'intérêt du 
pays, continuer à former de plus en plus, selon les expres- 
sions gravées sur la médaille offerte en 1896 à son fonda- 
teur, des hommes et des citoyens ! 
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ALLOCUTION DE M. ALEXANDRE RIBOT 

De l'Académie française, sénateur, 
ancien Président du Conseil des ministres, 
"Professeur honoraire à VEcole. 



Mesdames, Messieurs, 

Je suis avec M. Gaidoz le seul survivant de la petite 
phalange qui a inauguré en 1871 et en 1872 les cours de 
l'École libre des Sciences politiques. C'est en ma qualité 
de vétéran, témoin du passé, ayant gardé après cin- 
quante ans quelque jeunesse de cœur, que mon excel- 
lent confrère et ami M. d'Eichthal m'a demandé d'ajouter 
quelques mots aux paroles éloquentes que vous avez 
entendues. J'ai pris autrefois l'habitude d'obéir toujours 
aux désirs de Boutmy, tant il avait une manière douce, 
insinuante, irrésistible de commander. Je n'aurais pas voulu 
me montrer aujourd'hui rebelle à son successeur. 

Eh ! oui, il y a tout juste cinquante ans qu'au lendemain 
de la guerre, et avant les jours tragiques de mars à mai 1871 , 
Boutmy, que je n'avais jamais vu, vint me trouver pour 
m'exposer le plan de la future Ëcole des Sciences poli- 
tiques. J'étais magistrat au tribunal de la Seine et l'un des 
secrétaires de la Société de législation comparée qui avait 
été fondée en 1869. 

Il me demanda tout simplement de faire un cours de 
législation comparée. Vous jugez de mon inquiétude à l'idée 
d'enseigner une science qui n'existait guère encore que dans 
es cours de Laboulaye au collège de France, qui était pour 
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ainsi dire à créer. Mais Boutmy y mettait une telle con- 
viction, un tel élan, une si belle éloquence qu'on ne pou- 
vait lui résister. Je lui expliquai que je savais quelque 
chose du droit criminel et surtout de la procédure crimi- 
nelle en Angleterre, parce que j'avais eu, avant la guerre, 
une mission du ministre de la justice pour étudier chez nos 
voisins comment s'y faisait l'instruction cnmmelle et com- 
ment étaient jugés les accusés. Cela suffit à Boutmy. Il me 
nomma tout de suite professeur et c'est amsi que fut créée 
la chaire de législation criminelle comparée. Ce cours a 
été supprimé quand j'ai été appelé par M. Dufaure au 
ministère de la Justice. Plus tard, en 1877, j'ai suggéré à 
Boutmy de créer pour moi une autre chaire qui existe 
toujours et qui est occupée aujourd'hui, avec distinction, 
par un député, professeur à TËcole de droit de Pans : la 
chaire d'histoire parlementaire et législative. 

Vous voyez par ces exemples pris sur le vif combien 
Boutmy était prompt à saisir les occasions, quelle hâte il 
mettait à enrôler dans sa petite phalange des débuts les 
hommes qu'il croyait capables d'improviser un enseigne- 
ment, comment il savait vaincre leurs hésitations et leur 
rendre service en même temps qu'il se servait d'eux pour 
le bien de l'Ëcole. Dans cette période, encore incertaine, 
Boutmy a éveillé d'autres vocations, singulièrement plus 
éclatantes que la mienne, celle par exemple d'Albert Sorel. 
Si Boutmy ne lui avait pas révélé sa vocation, il n'aurait 
pas eu de lui-même l'idée d'enseigner l'histoire diploma- 
tique. C'est un enseignement qui manquait à la France. 
Combien difficile à donner à nos futurs diplomates en 
dehors de tout parti pris, de tout esprit de système, avec le 
sens des réalités qu'on a vues de près, qu'on a, en quelque 
sorte, touchées, avec le sens de la vie qu'on ne trouve pas 
dans les livres ! Ce cours de Sorel a été, dès le début, un 
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modèle, une sorte de chef-d'œuvre précis, exact et en même 
temps plein d'aperçus qui ouvrent des horizons, qui 
orientent de jeunes esprits. Les premiers cours de 
Paul Leroy-Beaulieu, de Levasseur, de Paul Janet, furent 
aussi des modèles. Quelle modeste figure faisaient, à côté 
de ces œuvres de m^aîtres, mes leçons de procédure crimi- 
nelle comparée ! 

Qui n'a pas assisté à ces débuts de l'École des Sciences 
politiques ne peut pas se faire une idée des difficultés que 
Boutmy avait à surmonter. L'Ecole avait été autorisée ; 
mais elle pouvait être supprimée à tout moment, au gré du 
gouvernement. La liberté de l'enseignement supérieur n'avait 
pas encore été consacrée par une loi. Une École dont l'en- 
seignement touchait directement à la politique devait exciter 
des défiances. On se demandait si elle pourrait garder son 
indépendance vis-à-vis des partis et vis-à-vis du gouverne- 
ment. Boutmy ne se laissait pas décourager. L'argent man- 
quait ; on entrait en campagne avec quelques billets de 
mille francs. Plus tard, viendraient les libéralités qui assu- 
reraient l'existence de l'École. (( Pour le moment, nous 
n'avions, disait Boutmy, qu'une grande ardeur de sacrifice 
et un immense besoin d'espérance. » 

Si le but à atteindre était bien défini dans l'esprit du 
fondateur, les moyens d'y arriver n'étaient pas aussi bien 
précisés. Refaire dans notre pays ou, si l'on veut, créer une 
élite, une tête de peuple, suivant l'expression de Boutmy ■ 
c'était le but qu'on visait. Il fallait être aveugle pour ne 
pas voir, disait Boutmy, l'ignorance française derrière la 
folle déclaration de guerre de 1870. C'est, ajoutait-il, 
l'Université de Berlin qui a triomphé à Sadowa. » Aujour- 
d'hui, comme vient de nous l'apprendre M. d'Eichthal, on 
dit en Allemagne que c'est l'École française des Sciences 
politiques qui a gagné la dernière guerre. Il y a sans 
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doute de Texagération dans ces propos, mais aussi un cer- 
tain fond de vérité que nous aurions mauvaise grâce à ne 
pas accepter par excès de modestie. 

Mais l'enseignement de l'École pouvait-il, comme avait 
pensé Boutmy à l'origine, être un enseignement dégagé de 
toute préoccupation de préparer à certaines fonctions 
publiques, à certames carrières qui exigent une forte édu- 
cation générale? Les premiers programmes ne visaient qu'à 
former des hommes capables de suivre les mouvements de 
la politique, de se faire une opinion raisonnée sur les affaires 
étrangères, sur les questions de finances et en général sur 
tout ce qui touche au gouvernement de la France. But des 
plus élevés et des plus nobles. Mais était-ce suffisant pour 
attirer et retenir des élèves et pour nouer entre eux et 
l'Ecole les liens solides qui assureraient l'existence de la 
fondation? Boutmy a expliqué lui-même comment il avait 
été forcé de délaisser en plus d'une occasion la méthode 
historique et critique qu'il avait voulu instaurer pour s'atta- 
cher au point de vue professionnel. 

Cette évolution se fit dès les premières années et l'ensei- 
gnement s'adapta si bien aux exigences des concours ouverts 
à l'entrée des grandes carrières publiques que bientôt 
presque aucun candidat n'osa tenter l'aventure, s'il n'avait 
pas suivi les cours de l'École des Sciences politiques. 
Boutmy sentit alors le danger qu'il y aurait à s'endormir 
sur ces succès. Il s'attacha à renforcer la partie de l'ensei- 
gnement qui avait un caractère général et désintéressé. 
C'était toujours à ses yeux l'histoire et la comparaison qui 
pouvaient féconder l'enseignement et lui donner de l'origi- 
nalité. Quelle différence n'y a-t-il pas, par exemple, entre 
un cours de législation qui se borne à commenter les 
textes des lois successives et à exposer le dernier état du 
droit et un enseignement qui encadrant chaque loi dans 
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l'histoire politique et parlementaire lui rend sa couleur 
native et fait ressortir sa signification vraie ! Se rajeunir 
sans cesse au contact de la vie, suivre toutes les évolu- 
tions de la politique, ne pas craindre même d'aborder dans 
des conférences certains sujets qui n'appartiennent pas 
encore à la science faite, creuser certains problèmes actuels 
en présence des élèves, Boutmy ne reculait pas devant ces 
hardiesses tout en restant dans la mesure et en évitant les 
imprudences. Admirable effort d'un esprit sans cesse à la 
recherche du progrès et de la perfection et doué de ce 
tact exquis qui permet de deviner ce qui répond aux besoins 
d'une société en évolution, aux désirs plus ou moins obscurs 
des générations d'élèves qui se succèdent. Personne n'a eu 
à un plus haut degré que Boutmy ce don vraiment supé- 
rieur. Pendant trente-cinq ans, il n'a vécu que pour l'Ecole 
des Sciences politiques. 11 lui a donné le meilleur de ses 
pensées, il n'a cessé de travailler à l'amener à ce degré de 
perfection où elle était quand la mort l'a saisi en 1906. 

Aurait-il pu faire ce qu'il a fait si l'Ecole n'avait pas été 
entièrement libre de toute attache avec l'Etat? J'ai été le 
confident des inquiétudes de Boutmy lors de la crise qu'a 
traversée l'Ecole en 1881, au moment où l'Etat a voulu 
en faire une institution publique. Sans doute, on lui pro- 
mettait de lui laisser la plus grande liberté pour les pro- 
grammes, pour la nomination des professeurs. Mais qui ne 
voit ce que l'Ecole aurait perdu de souplesse pour son déve- 
loppement, d'originalité dans son caractère? Le trait essen- 
tiel de sa constitution, c'est qu'elle n'est enchaînée par 
aucun règlement, qu'elle peut choisir ses professeurs où 
elle veut, sans exiger d'eux aucunes garanties de grades, 
qu'elle peut créer et supprimer des chaires sans avoir à 
demander aucune autorisation. C'est un avantage inappré- 
ciable pour l'Ecole d'avoir pu associer, faire marcher 
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ensemble des hommes venus des Facultés, des établisse- 
ments supérieurs d'instruction de l'Ëtat et des hommes 
ayant vécu dans l'action politique, dans les carrières admi- 
nistratives ou diplomatiques ou dans les grandes affaires. 
Ce rapprochement d'hommes qui n'ont pas les mêmes habi- 
tudes d'esprit ne peut qu'être fécond en heureux résultats. 
Voilà ce qui fait l'originalité et la richesse de l'enseignement 
de l'Ecole des Sciences politiques. 

Aussi quel succès ! L'Ecole a aujourd'hui plus de mille 
élèves. Beaucoup d'entre eux ne se destinent ni à la diplo- 
matie, ni à aucune des fonctions publiques. Ils viennent 
chercher ici, dans une atmosphère de liberté, dans un enseir 
gnement solide, exact, précis, mais largement ouvert aux 
idées générales, une instruction qui leur assurera une supé- 
riorité dans la conduite des affaires. Boutmy avait prévu 
que la jeunesse se laisserait moins attirer par les fonctions 
publiques et il avait voulu que, de même que l'Ecole 
polytechnique ne prépare pas seulement des ingénieurs pour 
l'Etat, l'Ecole des Sciences politiques aidât à la formation 
d'administrateurs pour les grandes affaires industrielles, 
commerciales ou financières. L'Ecole est aujourd'hui bien 
orientée de ce côté et nous ne pouvons que nous en féli- 
citer. Nulle part, la jeunesse ne peut trouver un milieu plus 
favorable à sa culture intellectuelle en vue des initiatives 
qu'elle aura à prendre et des responsabilités qu'elle devra 
porter un jour avec l'allègre confiance du soldat qui se sent 
bien armé pour le combat. La présence d'un grand nombre 
d'élèves étrangers n'est pas seulement un hommage à notre 
pays, un témoignage de l'influence de notre Ecole au dehors. 
Elle a cet excellent résultat de permettre à nos compa- 
triotes de nouer des relations utiles pour l'avenir. Nous 
avons trop longtemps vécu sur nous-mêmes. Il faut élargir 
nos vues et tâcher de connaître le monde autrement que 
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dans les livres. Ces relations qui se forment entre élèves 
sont une force pour les uns et les autres. On a parlé de 
l'esprit de l'Ëcole polytechnique pour en marquer la puis- 
sance et quelquefois les défauts. Il y a déjà un esprit de 
TËcole des Sciences politiques, moins exclusif que celui de 
notre grande Ëcole scientifique, mais ayant lui aussi sa puis- 
sance et ses effets bienfaisants. Il a son foyer principal 
dans cette association des anciens élèves au nom de laquelle 
M. Ernest-Picard a parlé tout à l'heure avec éloquence. 

Permettez à un vétéran de faire, du fond du cœur, des 
vœux pour l'avenir de cette jeunesse. Qu'elle ait le courage 
et la force d'aborder les difficultés, les périls que la guerre 
a laissés après elle. 

La France est victorieuse, mais la tâche qu'elle a à rem- 
plir est plus dure que celle qu'au lendemain de la défaite, 
en 1 87 1 , elle affrontait avec un si bel élan et avec tant 
d'espérances. Nous n'avons pas eu, en 1871, des âmes de 
vaincus. Nous n'avons songé qu'à refaire la France. Nous 
sentions, nous savions, qu'elle ne serait pas toujours isolée, 
que viendraient tôt ou tard les jours des grandes répara- 
tions. Nous n'avons jamais douté de la justice. Ces cin- 
quante années feront une assez belle figure dans l'histoire 
de notre pays et l'Ecole des Sciences politiques y aura sa 
place, modeste ainsi qu'il convient au caractère que lui a 
donné son fondateur. Albert Sorel, lors de la célébration, 
en 1896, des noces d'argent de l'Ëcole, songeant à ce que 
serait un jour la France apaisée, forte et prospère, donnant 
au monde de beaux exemples de liberté et de justice, disait : 
((Si quelques historiens des temps difficiles cherchant la place 
des bons ouvriers qui, sans jamais désespérer de l'intelli- 
gence et du cœur de la jeunesse française, ont obscurément, 
modestement creusé le sillon et ensemencé le champ, ils 
trou veront une médaille commémorative, ils y liront le nom 
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de Boutmy. » Mais tous ceux qui auront travaillé au succès 
de l'École auront leur part dans l'hommage qui sera rendu 
à son fondateur. Albert Sorel pensait à la victoire qui nous 
rendrait un jour nos provinces perdues. Il n'a, pas plus que 
Boutmy, assisté à ce triomphe des efforts auxquels nous 
nous sommes tous associés. 

Rendons hommage à la mémoire de tous ceux qui ont 
disparu, avant la victoire de la France, à cette jeunesse 
sortie de l'Ecole, qui s'est sacrifiée pour notre pays. 

Après ce pieux salut au passé, ne songeons plus qu'à 
l'avenir. Sous la direction d'un homme éminent que Boutmy 
avait lui-même associé à la fortune de l'Ecole, avec un corps 
admirable de professeurs, avec ses fortes traditions, l'Ecole 
peut regarder l'avenir avec confiance. Et vous tous, qui 
m'écoutez, ne doutez jamais de la France. Soyez des opti- 
mistes comme l'a été Boutmy en 1871. En parlant du livre 
de lord Bryce sur les Etats-Unis, Boutmy écrivait en 1902, 
peu de temps avant sa mort : « Ce que je goûte très parti- 
culièrement dans ce livre, c'est cet optimisme, d'ailleurs 
perspicace et nullement dupe qui est la marque du politique 
et qui distingue celui-ci du pur moraliste. Le moraliste 
est par essence un personnage clairvoyant et chagrin ; le 
politique doit être clairvoyant et de bonne humeur.... Il 
doit être toujours du parti de la vie contre celui de la mort. » 

Soyons donc des politiques dans le sens de Boutmy, des 
patriotes ayant une confiance invincible dans les destinées 
de notre pays. 
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